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DONNEZ-NOUS 
H HiiistÉri Cubas 

a^OOmttfi Les efforts de Viviani 
^ H f ^ ^ ^ pour l a constitution d'un 

J ^ n l ministère ont échoué a 
^ • « • * * cause des S ans , car c'est 
la Question militaire qui, ainsi que le dit 
1res Justement plus loin notre collaborateur 
le sénateur Oebierre. domine la situation poli­
tique actuelle comme elle a i o m i a é les élec­
tions législatives. 

a parait que M. Poinearé, fidèle à une tac­
tique personnelle autant que regrettable, a 
(ait appeler nier soir M. Delcassé, qui fut 
t'un des auteurs de la loi de trois ans, et l'un 
des auteurs l e s p lus responsables, puisque 
c'est presque au nom de la Russie, ctiez qui il 
était accrédite a l'époque, qu'on en exigea 
le vote 

M. Delcassé. roublard, ne se fait pas d'illu-
6ion sur l'accueil que la Chambre réserverait 
à sa prise du pouvoir, i l s'est trouvé souffrant 
fort à propos... Ce i ip lomate improvisé 
n'ignore rien des roueries de la t carrière » 1 

Et voi la M Poinearé le bec dans l'eau, com­
me an moment de la chute de M. Barthou. 

Pourtant, la situation apparaît très simple. 
Les usages , nous dit ions presque les lois, de 
la politique française, en dictent au Prési­
dent de la République la solution tradition­
nelle. N. 

M. Poinearé a tort de prétenire qu'il man­
que d'indications parcs qu'il se trouve en 
présence d'une nouvelle Chambre. 

Les indications nécessaires lui ont été four­
nies par le p a y s avec bien plus d'autorité 
que n e pourtait l e faire un scrutin à la tri­
bune du Palais-Bourbon. 

v o y e z plutôt -. Il y a & la Chambre t rou 
groupes qui. à eux seuls, constituent une 
gauche susceptible de devenir une majorité 
gouvernementale, parce que décidée a faire 
aboutir un programme unitaire. Ce sont les 
radicaux unifies, les républicains socialistes 
et les socialistes unifiés. 

Sur ces trois groupes, celui l e s socialistes 
«nifiés se déclare prêt a fournir le concours 
de ses voix a un Gouvernement résolu à faire 
la réforme fiscale et & mettre en chantier une 
refonte du système militaire dans un sens 
plus démocratique. Mais il annonce toutefois 
qu'il n'acceptera pas Cet. avec plus ieuis de 
ses membres les plus éminents. nous le re­
grettons vivement) de participer au pouvoir. 

Restent deux groupes : celui peu important 
des républicains socialistes, et celui très nom­
breux des radicaux unifiés. 

Il n'y a pas deux solutions a la crise. Il n'y 
ma » 4 » ' u o c C'est celle qui constate a offrir 
au chef -lu groupe radical unifié la mission 
de constituer le ministère. 

Ce chef, c'était M. Caillaux. Or U est entendu 
que pour des raisons que tout le monde con­
naît et que tout le monde regrette, M. Cail­
laux. ancien président du Comité Exécutif 
«lu Parti Radical et Radical-Socialiste unifié. 
\ eut et doit rester éloigné momentanément de 
la presi lence du Conseil. 

Mais i l y a un autre homme d'Etat qui fait 
l igure de chef dans ce groupe ; — qui en 
1913-13 encore en était le président respecte 
et auquel, dans leur dernier Congrès, l es ra­
dicaux unifiés conférèrent la présidence d'hon­
neur par un vote unanime, c'est M. Emile 
tombes l 

C'est à M. Emile Combes que M. Poinearé, 
l'il n'a pas d'arrière-pensée, s'il entend se 
soumettre aux t ra în ions que tous ses prédé­
cesseurs, sans aucune exception, ont respec­
tées depuis que la République existe, doit 
offrir la pouvoir. 

Avec l'ensemble des démocrates et des socia­
listes français, avec tous ceux qui ont pré­
paré par une propagande ardente et loyale 
la majorité parlementaire avancée'que le pays 
Vient d'envoyer au Palais-Bourbon, nous at­
tendons, nous réclamons, du chef de l'Etat. 
1 envoi au pouvoir du seul ministère possible 
et logique l a n s le moment actuel, du Minis­
tère Combes ! 

TRIBUNE LIBRE 
L A 

Pierre d'achoppement 
Le Cabinet Doumergue a démission­

né dès la réunion du Parlement. M. 
Uoumergue n'^ pas voulu affronter le 
contact avec la nouvelle Chambre. Il 
n'est un secret pour personne -lue ce 
qui l'a gène, c'est la loi de 3 ans. 

M. Viviani, ministre de l'Instruction 
publique du Cabinet Doumergue, char­
gé par le Président de la République de 
former le nouveau Cabinet, vient de re­
noncer à cette mission, après plusieurs 
i.ntatives infructueuses. 

Il n'est pas douteux que.les impossi­
bilités qui ont empêché la naissance de 
Bon Gouvernement, proviennent des 
3 ans. 

La nouvelle loi militaire va-t-elle à ce 
point peser sur la nouvelle législature ? 

Qu'est-ce qui nous a valu la surcharge 
militaire, en hommes et en argent, pré­
sentée par If Cabinet Briand, aucces-
seur désigné de M. Poinearé, devenu 
Président de la République, et que fit 
voter le Cabinet Barthou ? Inutile de 
chercher. Ce qui nous a valu la loi dje 
5 ans, c'est d'une part l'augmentation 
des affectifs allemands ; et, d'autre part, 
1 ; Maroc, qui non; retient au-delà de la 
Méditerranée plus de 80.000 hommes. 

Ce que nous valent les 3 ans, chacun 
le sait : plus de i-300 millions de francs 
de dépenses extraordinaires qui devront 
Gtra comblées par l'emprunt, au moins 
200 nvllions de dépenses renouvelables 
annuellement, qui devront être inscrites 
au budget, sans compter les répercus­
sions désastreuses qu'ils nous occasion­
n â t dans la production industrielle «t 
agricole du paya» 

pour le retour à 1 

ul, le parti républicain est di­
visé sur la question. Il faut d'abord que 
ta France vivj, s'écrie tous les jours M. 
Clemenceau, devenu en l'espèce l'allié 
de M. Poinearé et de M. Briand, contre 
lesquels journellement, d'autrjr part, U 
exercu sa verve satirique. (Ma* certes, 
il faut d'abord que la France néve. C'est 
l'ooinion i e tous 'les Français Mais il 
s'agit de ivoir gj les 3 ans woéègent 
mieux le pays que* las E a n nu $ M. 
- lemenceau partage cevavis. nous con­
naissons des généraux commandants de 
o r o s d'armée et d'autres généraux, au 
moins aussi compétents en la matière 
que M. Clemenceau, qui sont d'une au­
tre opinion. 

M. Bourgeois, qui a refusé de pren­
dra les Affaires Ftrangères des mains 
c M. Vivian^^commc il a refusé la Pré­
sidence de la^Bépubiique, au moment 
où toutes les'lrauches lui demandaient 
do l'accepter, t t devenu, à ce qu'on 
arirme, un partisan résolu de la loi de 
3 ans. — M. Viviani, qui n'a pas voté 
cette loi, ne peut tout de même pas, sur 
la question militaire, emboiter le pas 
aux Ministères Briand et Barthou. 

Ou alors quoi ? Si la loi de 3 ans est 
devenue une nécessité inéluctable — du 
moins pour le moment — soit par des 
considérations d'ordre exclusivement 
mlitaire, soit par des conventions ou des 
promesses faites à nos Alliés, alors 
qu'on le dise!... 

Le pays a le droit de savoir, puisqu'il 
s'igit pour lui l'apprécier et, suprême 
r^son. puisqu'il s'agit de sa défense et 
de son existence dans le monde-

Oui, nous acceptons -avec M. Boude-
n <M, rapporteur "̂  la loi des 3 ans au 
Sénat, que la loi des 3 ans doit êt*e « un 
commencement », mais c'est à la condi­
tion qu'elle ait une fin. 

Qu'on ait le courage d'imposer à l'E-
t -Major - véritable responsable du 
sabotage de la loi de 1905 — les mesu­
ras préparatoires nécessaires telles que 
préparation militaire des jeunes gens, 
meilleure instruction et meilleur enca­
drement des-réserves, accélération dans 
le mouvement de mobilisation, couver­
ture résistante à la frontière; et le retour 
à la loi de 2 rnu apparaîtra comme une 
possibilité sans qu'il en résulte aucun 
af'aiblissement de la puissance défen­
sive de l'armée. 

C'est sur un tel programma militaire 
que devraient se compter les ié*publi-
cains C s gauche du Parlement. C'est sur 
nn W programme que devri se cons­
tituer le Gouvernement do demain. 

C'est sur cet effort loyal pour l'arme­
ment rationnel de la nation, et pour la 
réduction méthodique de la durée du 
service actif, que doit se constituer la vé­
ritable majorité républicaine à 1 Cham­
bre, au m*me tiire quo sur la question 
de laïcité et la question fiscale. Hors de 
là, il n'y ^ place que pour un Gouverne­
ment condamné à des majorités de re> 
change. Hors de là, le progrès social ne 
sera pas assuré au Parlement, et la 
grande voi.. du Suffrage Universel, qui 
vient de se faire entendre si impérieu­
sement, ne sera pas obéie. 

Que la Chambre songe aux faux dé­
parts. La législature peut en être irre-
médiablem''înt compromise. 

Ch. DEBIERRE, 
Sénateur du Nord. 

La Crise 
Ministérielle 

A propos des trois ans, Viviani 
n'ayant pu se mettre d'accord 
avec certains de ses collabora­
teurs, a informé le Président de 
la République, qu'il renonçait à 
constituer le Ministère. 

CHOSES * AUTRES 

NANCY ET PARIS 
11 y a u n pays où l'on ne badine pas avec, 

si l'on peut ainsi s'exprimer, la peau des 
citoyens. Deux agents y avaient un soir vi­
goureusement passé à tabac un honnête ci­
toyen, qui fut tr^s longtemps malade et 
môme n'eit pas complètement rétabli. La 
cour d'appel jugeant correctionnellement 
avait condamné les deux agents à six mois 
de pri*nr> Isa chambre civile de la cour d'ap­
pel vient à son tour de les condamner à 
4 000 franc* de dommages-intérêts. 

— Diable ! allez-vous vous écrier, pour 
que les magistrats aient traité si sévère­
ment les agents, il faut que la victime de 
ces derniers ait e u moin» rang d'ambassa­
deur. 

— Pas le moins du monde ! Le citoyen 
molesté exerce un métier modeste entre 
tous : il est manœuvre. 

— Alors, insistes-vous, le {ait dont voua 
parlez s'est produit dans quelque lointain 
Kamtchatka. Chez nous, c'est tout au plus 
si ton aurait dit av patient .pour le conso­
ler : « Vous n'auriez pas eu les os rompus, 
et nous n'aurions pas eu à nous déranger 
pour écouter votre petite histoire si vous 
vous étiez tenu tranquillement dans votre 
maison, comme tout honnête homme doit 
le taire. » 

Vous vous trompez encore : l'incident 
dont je parle a eu pour théâtre la bonne ville 
de Nancy. Car il est bon qu'un le sache 
enfin, il n'y a pas de ruât s qu'à Berlin. Sa-
lomon peut naitre ej épanouir sous tout tes 
les climat*. 

une des conditions essentielles de fi 
est évident qu'en telle matière Paris, 
exemple, ne juge pas comme Nancy, et Vi 
s'explique aisément la stupéfaction qu\ 
éprouvent les justiciables. Cet derniers es­
pèrent, d'ailleurs, que ces différences de 
traitement dlspasaltront dès que la fameuse 
réforme de ta magistrature, toujours promi­
se et toujours ajournée, sera enfin devenu* 
une réalité. Et les justiciables n'ont pas tor\ 
d'espérer, l'espérance étant .après tout, if 
meilleure des choses. Toute la question esL 
di savoir si Von changera l'esprit des m&ï 
qistrais dit seul fait qu'on changera leur 
condition. Il n'est pas défendu de n'en rie* 
croire. 

GR1FF. 

CHRONIQUE 

La petite fie d'acier 
Nous avons appris tous les quatre à monter 

à bicyclette en avril dernier, c'est- à-dire il y 
a quatre mois. Et vraiment, pour des gens 
de notre âge, nous avons fait des progrès la­
pides. Je n'ai plus vingt ans, moi, j'en ai 
Quarante-deux bien frappés. Et ma femme I 
Huberte va sur ses trente-huit ans. 

La intime de mon ami Emile Bajazet est 
de nous quatre la plus maladroite. Et puis 
elle ne peut pas monter les cotes. Ma femme 
est un peu peureuse. Elle n'aime pas les des­
centes, mais elle marche très bien en lâchant 
une main. ," 

Emile Bajazet, lui, affirme qu'il a lâché les 
deux mains à ta. fois, pendant plus do cent 
mètres, dans l'avenue de Madrid. A vrai dire 
oersoone ne l'a vu. Tandis que moi, c'est a i 
leur présence à tous que j'ai lâche le guidon, 
l autre jour, sur la route du bord de l'eau. 
La rencontre brusque d'un trottoir a seule mis 
fin à cet exploit, dont ma pédale de gaûolsé 
est encore faussée. 

Bientôt le Bois et ses allées ne nous suffi­
rent plus, et nous rêvâmes les grands voyages. 

— Si nous allions à bicyclette à a mer? me 
dit un jour Emile Bajazet. J 

Nous avions passé les deux étés précédent"; 
à TrouvHie, et nous avions résolu d'aller, 
cette saison-là, sur les côtes bretonnes, « Mais 
ne vous somble-t-il pas, m e fit observer Emile 
Bajazet, que le seul fait de vous rendre à la 
mer non plus en chemin de fer, mais à biey-
dette , variera suffisamment le caractère* de 
votre villégiature ? » 

Et puis, à Trouviiie, nous connaissions pas 
mal de gens qui formeraient la haae sur notrÉ 
passage et salueraient notre arrivée a bicy-
çkt tr -dc darqeikr* aitawrtfjyes , , . _ « - , -

Nojre départ fut prittutîvenw** Rxf * _ 
heures dû matin, le premier dimanche d'août, 
a "la porte MaîDat. M>à'; divers vèTôcemen ex­
périmentés, à qui nous fîmes part de nos pro­
jets, nous conseillèrent d'éviter à ces daines 
le traiiet de Paris à Saint-Germaiu. 

Notre professeur de bicyclette, un jeune 
homme de quatorze ans qui répondait au nom 
de Bébert, nous conseilla même et aller par le 
chemin de fer jusqu à Mantes, car U y a beau­
coup de côtes de Maintes à Paris. 

« Si c'est pour l'affaire d'aller de Paris à la 
mer, dit ce professeur, c'est kif-kif de partir 
depuis Mantes. Mantes, c'est comme qui di­
rait la banlieue de Paris. » 

Nous nous donnâmes rendez-vous au train 
de 8 h. 40 à la gaire Saint-Lazare. Durant que 
nos fenumes, équipées en cyclistes, s'instal­
laient dans un compartiment, nous allâmes, 
Baiazct et moi, surveiller l'embarquement de 
nos machines. 

Bien qu'il fût de petite taille et qu'il eût 
le ventre gros , Bajazet aivait l'air très explo­
rateur, grâce surtout à sa moustaclie grise et 
à son casque de toile. 

Cependant je m'extasiais à considérer la 
machine de Bajazet et ses préparatifs de 
voyage. 

Mon compagnon était grand amateur d'in­
ventions nouvelles, et je remarquai, attaché à 
SQT> guidon et à son cadre, une grande quan­
tité d'objets très praitiquts, pliants et démon­
tables : 

Le « vélo-tub », en caoutchouc, pour se net­
toyer des pieds à la tête, en arrivant à re­
tape ; 

La c lampe-vélo », pour faire cuire le thé et 
le chocolat ; 

La « vélo-ohaufferette », pour se réchauffer 
les pieds en arrivant dans les auberges, sou­
vent mal pourvues d'ustensiles de ce genre ; 

Une paire de « vélo-chaussons », pour con­
server aux pieds du touriste la chaieur procu­
rée par la vélo-chaufferette ; 

Un « vélo-gril », pour la cuison des côte­
lettes ; 

Un <i vélo-fer à friser » ; 
U n « vélo'gratte-dos » ; 
Plusieurs clartés du ministère de l'Inté­

rieur -, -m 
Une carte du ministère de l'Agriculture, 

indiquant les zones de production des céréa­
les : 

U n dictionnaire anglais, un dictionnaire de 
patois normand ; , 

L'alphabet des sourds-muets ; 
Un revolver à grenaiBe de plomb pour les 

chiens ; 
U o f vélo-cautère », contre les morsures des 

chiens enragés ; 
Un flacon de sérum en prévision de diph-

téries possibles. 
Un employé chargea les machines dans le 

fourgon des marchandises. La bicyclette de 
Baiazet, avec tout son attirail, était très lour­
de, c Nous n e sommes pas des professionnels, 
me dit mon compagnon. Nous sommes des 
touristes. Dix kilos de plus sur une machine 
s e nous font pas peur. » 

Dams le compartiment, ces dames parais­
saient très disposes, toutes prêtes à avaler des 
kilomètres. Moi, je trouvais qu'il flaàsait déjà 
très chaud. Le plafond était bas. Le drap 
gris-blanc des coussins exhalait une odeur de 
houille qui m'inquiétait le cœur et me dessé­
chait les narines. 

L'heure du départ approchait. Nous noua 
groupions en masse imposante autour de la 
portière, pour empêcher l'intrusion d'un nou­
veau verni. U n monsieur s'approcha, hasarda 
un regard à travers nos rangs pressés, puis 
il s'en alla vers un autre wagon. Noua nous 
regardâmes alors d'un air victorieux, comme 
si nous avions triomphé d'un grand péril. 

Enfla te train se mit en marche. M croisa, 
sous te pont de l'Europe, un train de ceinture 
et un train de banlieue, qui aHhiant traaquil 

. lement 1 leurs affiaires, N o u s , BOUS 

appa-
ot b l a n c eCs damés s'étendirent 

banquettes. 
Madame Bajazet s'endormak, Bajazet loi fît 

dès remontrances, u Le sommeil est très né­
faste pour les cyclistes.'11 engourdit tes mem­
bres. I l tant réagir. » n s'endormit, d'ailleurs, 
peu .après... 

Je me réveSlâi le premier. Ces 'dames s'éti-
rèreat. Ma, femme, qui s'était étendue sur la 
banquette, promena des yeux hagarde autour 
d'elle et se retourna avec énergie de l'autre 
coté. 

Ces pauvres damas s'étaient levées trois 
leur', heures p l u s tôt qu'à «'ordinaire. Je fis une 
•*'»- ' 'proposition rapide à Bajazet : 

(t Si on allait jusqu'à Evreux? D'Evreux à 
TtouviUe, nous avons encore une bonne dis­
tance . * 

Je courus trouver le chef de train, qui vou­
lut bien ne pas débarquer notre bagage. Et 
je demandai quatre suppléments pour Evreux. 

Mais te train avait à peine quitté Mantes 
e u e ces dames se réveillèrent définitivement 
e t commencèrent à faire la tète, parce qu'on 
n'était pas descendu à Mar ' - s , comme il avait 
été convenu tout d'aboH. C'est assommant, 
ce chemin de fer! Nous voudrions fiaine de la 
bicyclette. » 

— Croyez-vous donc, leur dit Bajazet, que 
vous n'en aurez pas assez ('Tpuis Evreux? Si 
mon plan ne me trompe pas, nous avons, au 
sortir d'Evreux, une côte de deux kilomètres, 
D vaut mieux n'être pas fatigué pour aborder 
• é t t e côte. 
i — Moi d'abord, je te préviens que je la 
^monterai à pied, dit Mme Bajazet. Je ne veux 
pas m'éreinter pour le restant du voyage. 

— Dans ces conditions, opinai-je, ne vaut-il 
pas mieux ne quitter le train qu'à Serquigny? 
.C'est un peu phis loin qu'Evreux et on évite 

*ta côte. 
A Evreux, je payai quatre suppléments 

pour Serquigny, et priai les employés de lais 
ser mes bagages au fourgon. 

A Serquigny, il avait plu. Les trottoirs des 
ouais étaient tout humides encore. 

Je consultai du regard mes compagnons. 
— Nous allons trouver des routes toutes 

moud'Uéeset nous couvrir de boue. L e soleil 
e s t revenu. Laissons-lui sécher tout ça. » 

— AMona donc jusqu'à Lisieux t dut Bajazet. 
Le chef de train détacha encore quatre sup­

pléments.' J'avais les poches pleines de ces 
petits papiers jaunes. 

Enfin, à Lisieux, nous aipercûmes, de eha-
aue côté de la voie, des routes parfaitement 
sèches. 

— 11 faut descendre maintenant, dit Ba­
iazet. 

— Il faut descendre, répétèrent ces dames. 
• Nous quittâmes la gare et nous gagnâmes 
tes champs, en tenant nos bicyclettes à la 
main. 

vifie. Il souffle de l'ouest. Sans compter qu'il 
via nous amener de te. pluie. 

Nous voulions demander notre chemin, mais 
Baiazet n'admettait pas cela. 11 étendit tous 
ses plans sur l'herbe, au rebord d'un fossé, 
sortit son double décimètre, une équerre, et 
nous fit prendre la mauvaise route. 

La bonne route est plate pour aller jusqu'au 
Breuiil. Bejazet nous conduisit dans un misé­
rable chemin vicinal, i .-j montait pendant une 
lieue et demie et qui descendait ensuite pen­
dant quatre bons kilomètres. Nous montâmes 
la côte à pied, parce que Mme Bajazet ne 
montait pas les côtes, et nous restâmes à pied 
dans la descente, parce que ma femme avait 
neur des descentes. 

Pour comble de malheur, quand le chemin 
redevint plat, nous tombâmes sur une lieue 
de terre défoncée; que nous dûmes parcourir 
encore à pied, on poussant nos bicyclettes sur 
ce sol horriblement cut.oteux. 

Enfin, nous rejoignîmes la bonne route, 
sans avoir pu remonter sur nos machines, en 
face de la gare du BreuiL Le Breuil, sur l'in­
dicateur, est à dix kilomètres de Lisieux ; mais 
nous avions parcouru quinze kilomètres à 
pied, avec le détour. Il était quatre heures et 
Quart : nous n'attendîmes que trois quarts 
d'heure le train omnibus, qui nous amena à 
six heures à ta gare de Trouville. _ 

Une pluie torrentielle s'était mise à tom­
ber. Après avoir fait charger nos bicyclettes 
sur deux voitures, nous arrivâmes enfin à 
l'hô'.el. 

Partis de Paris à 3 h. 40 du matin, —• en 
même temps que l'express, — nous arrivions 
à TrouvïUe à six heures, quatre heures seu­
lement après lui. Ce n'était vraiment pas mal 
pour des gens de notre âge. 

Reine bicyclette, petite fée d'acier, on a 
bien raison de dire que tu rapproches les dis­
tances, et que tu nous donnes magiquement 
des ailes ! 

TRISTAN BERNARD. 

* ECHOS » 
LA FRAICHEUR PAR LA CHALEUR 

« A moins d'être un #nergumène, disait un 

Sersonnage de Courtellne, on n* doit faire 
u feu que pendant les g landes chaleurs ». 
Si i'honorabie M. Floche héros un peu fan­

tasque du « Commissaire est bon enfant », 
ièfendait rette opinion paradoxale, ce n'est 
pas que la folie troublait ses esprits : c'est 
que M. Floche était un savant. 

Nous venons d'apprendre, en feuiUetant 
une revue scientifique qu'un bon mOy«-n de 
rafraîchir son appartement eu été. c'est de 
faire du feu. 

En 1875 parait-ti u n professeur fi 1 i^coie 
Normale. M. UevUle. et le général Morin 
étaient parvenus, pendant les plus grandes 
chaleurs, à maintenir chez eux une tempéra­
ture -le vingt degrés 1U avaient tout simple­
ment plac^ trois bec? de j a z dans leur clie-
minée, et 'a combustion léterminait l'intro­
duction dans l'appartement de cinq à s i s 
cents mètres cubes par heure d'air frais pro­
venant des csves . -, . . 

Le tnrtiieur moyen de se rafraîchir en été. 
c'est paral t i l , de boire du thé bfuillant. 
Maintenant, peur être an frais chez soi. on 
nous enpage è allumer du feu.v La science 
aime rire... 

LE BRIDGE 
Les députés de BAton-Bouee (Louisiane) jet. 

tent un cri d'alarme : i ls ont d e m a n l é l'inter­
diction du bridge qu ils considèrent comme un 
grave danger pubUc -

• Le bria^e affirment ils, abrutit les hom­
mes et passionne les femmes au point qu'elles 
abandonnent leurs enfants à la rue sans mê­
me s'occuper de leur entretien ». 

Chez noua, en ce qui concerne les femmes, I 

Les Fraudes Electorales 
' a) . ' 

Le non-remplacement du Maire ém Lille. « Une 
démiamlon provisoire. -La légion d'konneur 
mt l'eatime publique. - Un maire eeurd et 
aveugla. - Deux mille Iranos neuf lea 
vree. » Le meyen de conaerver te 

4 M» Charles Dslesalle 
Maire de Lille 

MONSIEUR LE M A I R E , 

Quatre s e m a i n e s s e s o n t écoulées d e o u i s 
crue 1% découverte d'un, paquet de cartes 
é lectorales dé l ivrées à des îJoiges, e n fa­
v e u r d e votre f i ls , p a r votre paterae l l e ad­
min i s tra t ion , v o u s a a m e n é a d o n n e r votre 
démis s ion de maire . 

Cette démiss ion est devenue définitive de­
p u i s que l e Préfe t v o u s e n a adressé l'ac­
ceptat ion . (Articles 60 e t 81 d e l a lo i m u n i ­
c ipa le ) , c 'est-à-dire depuis # 26 j'^urs. 

L e Consei l munic ipa l , d'après l 'article Î9, 
deva i t être convoqué d a n s u n délai d e quin­
za ine p o u r procéder à votre reinp'aceinent 
c'est-à-dire a u p l u s tard le 28 m M l e r a e r . 

L'article 48 v o u s dit que toute couveca-
t ion doi t ê t re faite p a r l e Maire; *t i arti­
cle 81 v o u s apprend que l e s îa ires conti ­
n u e n t l eurs fonct ions jusqu'à l ' instal lat ion 
de l e u r s successeurs . 

P a r conséquent , ju squ 'à c e q u e vo tre suc­
cesseur soit ins ta l lé , c'est v o u s qu i remplis­
sez l e s fonct ions de Maire et c'est v o u s qui , 
— s i l e s i l l éga l i t é s d u B u r e n u des Elect ions 
n'ont p a s obscurci chez v o u s toute not ion 
de l éga l i t é , — aviez le devoir de convoquer 
lo Consei l munic ipa l pour v o u s remplacer . . . 
o u s a n s doute p o u r v o u s réél ire. 

Ce devo ir , v o u s v o u s ê tes a b s t e n u d e l e 
rempl ir ; et , vér i tablement , ce souc i de re­
c u l e r le jour de l 'élection d e votre succes ­
seur , d o n n e à votre d é m i s s i o n u n aspect de 

•«ytMeBfiWM; qui mu ton f t o * r o cammere 
et q u i blesse v o s me i l l eurs a m i s , a n n o m ­
bre desque l s i l conv ien t q u e v o u s n o u s 
compt iez . 

U n petit j e u de société d a n s les mi l i eux 
Intel lectuels e t pol i t iques l i l lo i s cons i s te à 
rechercher s i v o u s êtes p lutôt fictif c o m m e 
maire q u e c o m m e d é m i s s i o n n a i r e ; s i v o s 
adjo in t s dont les pouvoirs é m a n e n t de v o u s , 
n e sont p a s , p o u r l ' instant , des fondés de 
pouvo irs f ictifs; e t s i vos conse i l l er s muni ­
c ipaux , é lus p a r u n e major i té d'é lecteurs 
Inexistants , n e const i tuent p a s u n e assem­
blée munic ipa l e fictive. /• 

Et l a c o n c l u s i o n l a p l u s r é p a n d u e c'est 
que v o u s avez joué l a coméd ie de l a dé­
m i s s i o n poux la i s ser passer , au-dessus SU 
vous , l 'orage de l a découverte d e s manoeu­
v r e s f raudu leuses de votre adjoint B inauld , 
e t q u e , cédant aux ins tances de votre en­
tourage , v o u s repreniez, après les que lques 
rés i s tances d'une pudeur a larmée , l a prési* 
dence d'un Consei l munic ipa l , qu i , c o m m e 
v o u s m ê m e , n e doit s o n élect ion qu 'aux 
fraudes de votre admin i s tra t ion . 

V o u s attendez, pour c e dernier acte d u 
scénar io , le non- l ieu q u i n e peut m a n q u e r 
d' intervenir e n ce qu i v o u s concerne , é tant 
donné le so in que v o u s avez m i s à démon­
trer q u e j a m a i s — e t c'est exac t — v o u s n e 
mett iez l e s pieds à votre B u r e a u des Elec­
t ions . 

Vis-à-vis d e l a Justice , vo tre s i tuat ion 
pourra i t être c o m p a r é e à ce l le d'un négo ­
c i a n t q u i prouvera i t qu'i l n e s e rendai t ja­
m a i s d a n s une succursa le o ù son -^recteur 
fraudai t s u r une g r a n d e échel le l es con­
tr ibut ions indirectes . Il s era i t acquit té e t 
son directeur c o n d a m n é . 

II y a " n * différence cependant , c'est q u e 
s i le négoc ian t e n ques t ion ava i t bénéficié 
des f raudes d e s o n directeur, i l sera i t con­
d a m n é à rendre le bénéfice avec u n e forte 
a m e n d e supp lémenta i re ; t a n d i s que v o u s , 
vous serez l ibre de conserver , avec t o u s v o s 
adjo int s , e t conse i l l ers , le bénéfice d'une 
é lect ion due a u vol , a u x f a u x et à l a fraude. 

Entendons-nous: v o u s n e serez l ibre «léga­
lement» : i l e s t p l u s douteux que v o u s n e 
soyez l ibre mora lement . 

Et précisément , parce q u e l e re tard ap­
porté à votre remplacement n e peut avo ir 
p o u r objet qu 'un about i s sant immora l , 
l 'opinion publ ique dont voua aviez l e s fa­
veurs , s 'étonne et s'afflige. m 

P e r s o n n e n e s'explique l 'entêtement a v e c 
lequel , devant l 'évidence des fa i ts , v o u s ac­
ceptez de rester u n jour encore le compa­
g n o n de c e u x qu i o n t vo lé le suf frage uni­
verse l e t de conserver u n m a n d a t qui n'est 
honorable q u e g a g n é p a r l a c o n f i a n c e d'une 
major i té q u e v o u s n'avez p a s eue-

Dé j à, toute l a vi l le «ait q u e l a croix de 
l a Lég ion d 'Honneur qui deva i t v o u s être 
décernée à l 'occasion de l a promot ion de 
l 'Exposi t ion de Gand, v o u s a été rav ie , pour 
l ' ins tant en ra i son des événements auxque l s 
votre n o m se trouve, par v o s fonct ions , né­
cessa irement m ê l é ; (nous d i s o n s : « p o u r 
l ' instant », car n o u s s o m m e s d e c e u x qu i 
voudra ient vo ir donner l a décorat ion à tous 

Jj^ehàaea n e vont pas iu*aue-l*. heureuse- [ l e s c i t o y e n » q u i e n ont l t dôeirV 

V o u s e n avez é té cer ta inement af fecté î 
m a i s combien v o u s seriez p l u s aff l igé « • * 
core d» savo ir q u e v o s conc i toyens j u g e n t 
avec l a dernière sévér i té votre en tê tement 
à vous c r a m p o n n e r a u x bénéf ices des f r a o . 
des d e votre adjoint . 

Une décoration, çà s e retrotrve. L ' e s t i m e 
publique, c'est plus difficile ; e t nous v o w 

•indiquerons, e n terminant, le seul m o y e n 
qui pourrait empêcher votre administra­
tion de s'abîmer dans l 'abime de m é p r i s ' 
creusé sous 'vos pas par l e s a g i s s e m e n t s 
d e votre Binauld. 1 

Auriez-voue encore, par hasard, i'eoncus* 
d e la naïveté e t d e r ignorance ? 

Ignoreriez-vous encore qu'il y a eu ajRasj 
votre mair ie des fraudes qui ont assure, 
vdtre élection e t cel'.a de v o s a m i s T 

Quand la s a n d a l e du 10 Mai est a r r r i è , 
vous n e saviez r ien. . . d e c e que tout l e 
mesido sava i t à la Mairie. 

Quand vous êtes ailé, quinze Jours, aprè» , 
chez le ju-;e, vous n 'en saviez pas davan- , 
tage. 

Ce n'est cependant p a s d e Ronchin, s * 
jour favori des aveugles et des sourds, 
vous êtes le premier magistrat 

D a n s l'intimité, d a n s l e monde, 
où la presse n'est pas a u x écoutes , v o s 
joints, sauf un, so répandent en 
b o n s indignées contre l e s a 

Bhiau&a. -Mai s ' vous , v o u s 
peut-être . as entendu parler ? 

S t maire — car vous r ô l e s toujours - * j 
disposant Cj tous les moyens d'inv 
tion, v o u s n'avez peut-êlre pas v u n o n 
tout c e qui s e tripatouille en c e 
dn.is voire mairie, jusque d a n s votre bu­
reau personnel, trensforrné e n lieu d'asiia 
contre les indiscrétions par le couple qui m 
accomplit u n e besogne dont i l s era q u e s ­
tion un de c-~ jours. 

Nous avons cependnnt fait ce que n o u s 
a v o n s pu pour v o u s éclairer, e n m ê m e 
temps que l'opinion publique, e t il faut 
nous e x n i s e r si nous a v o n s réservé pour 
plus tard le meil leur de notre dossier , en' 
raison des mcnagenvTuts à garder a u pro­
fit de l'instruction judiciaire. 

Mai- nous al lons v o u s faire une propo* 
sition que vous n e pourrez repousser s a n s 
indiquer pc votre refus votre volonté d» 
feindre uns ignorance scandaleuse . 

N o u s v o u s offrons. Monsieur Is Maire , 
de mettre sous vos y e u x une liste d e 1.50Œ 
à 2.000 noms de personnes inscr i tes sur l es 
l is tes électorales de 1914 établies par vo* 
tre administration, a v e c leur profession^ 
lieux e t dates de naissance , etc. , etc . , en tari 
mut tous l es sacrements nécessa ires poufl 
qu'il n'y ait pas d'erreur. 

Pour qu'il n 'y ait pas non pins d'équivo* 
que, cette liste . e comprendra que de* 
n o m s de personnes ayant pris part au sert*. 
fin des élections législatives dernières. 

Sur oerte "ute, vous désignerez a u h a s a r j 
cent noms . 

Ces cent n o m s , a v e c les renseignementar 
fournis par une enquête contradictoire, s e ­
ront s o u m i s à un arbitre a u courant d e * 
conditions l ' j a l e s d'inscription électorale 
e t choisi d'un c o m m u n accord, à moins que 
vou î n e vouliez demander & M. l e Préfet 
de nous le designer. 

Cet arbitre dira combien, sur c e s cent 
noms , il y a de c i toyens devant l éga lement 
voter à Lille ; et s'il y en a quinze qui s o n t 
dans oo c a s — vous entendez quinze s o n 
cent —- nuus . - r s c r z n s deux mil le frarwai. 
au Bureau d e Bienfaisance de Lille. 

S'il n'y en a pas quinze, v o u s verssjrea 
cent s o u s à chacun de n o s dix enquêteurs >• 
s implement, pour intéresser l a par t i s . , . 
Quand on a tous les atouts, il n e serait p a s 
honnête de proposer un gros- enjeu 

U v a s a n s dire que si v o u s préférez e n 
désigner sur notre liste cinq cents o u mil le , 
c'est à votre disposition. L'enquête sera u n 
peu plus longue, m a i s a v e c votre concours 
laborieux o n en sortira tout de m ê m e . 

Avouez que, s i v o u s ê tes a s s e z naïf pour 
croire à l'innocence de votre Mairie, noua 
vous mettons d a n s l e s m a i n s u n e belle oc« 
cas ion d'en faire l 'essai. 

L'instruction judiciaire, «lie, peut ne p a t 
aboutir, son rôle e s t de découvrir las cou­
pables, e t il peut arriver que l e s m o y e n s S a 
la démonstration des complicités personnsl-
ies lui fassent défaut Cela n'empêche p a s 
M délit on le «rime d'exister. 

La juge de Brest n'a pea pu démontrer I S 


